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 [image: ]Du millénaire médiéval, l’on conserve l’image d’un monde singulièrement noir et cruel, sans cesse ravagé par les famines, les 
épidémies et, bien sûr, les guerres. Des ﬂéaux que les hommes d’alors, pétris de culture chrétienne, ont rapprochés des Cavaliers 
de l’Apocalypse. Des ﬂéaux qui, dans la pop culture, constituent désormais une matière de choix pour l’heroic fantasy. Parfaitement 
fantasmées, ces guerres du Moyen Âge orent en eet pour la littérature et le cinéma un inépuisable répertoire de thèmes et de 
ﬁgures, à la fois épiques et erayantes : Vikings féroces et preux paladins, reîtres sanguinaires et indomptables archers, citadelles 
vertigineuses, princesses en détresse, armes formidables et enchantées… De quoi broder à l’inﬁni. Cette fantasy guerrière plonge 
de profondes racines dans les romans de chevalerie, tout emplis de merveilles, de sanglants combats et d’exploits insensés. Mais 
elle s’inspire aussi et surtout de relectures plus anciennes de l’imaginaire médiéval, comme la peinture troubadour et préraphaélite, 
les opéras wagnériens ou encore l’œuvre de Tolkien. Quelles que soient les qualités littéraires ou esthétiques de telles créations, 
celles-ci n’en ont pas moins brouillé l’idée que nous pouvons avoir de la guerre au Moyen Âge. Il existe bien des guerriers barbares 
(mais sans casques à cornes), des charges de chevaliers (mais où l’infanterie joue un rôle déterminant), des sièges techniques avec 
des catapultes (mais qui ne lancent pas de rocs cyclopéens). C’est avec les yeux des hommes d’alors qu’il faut étudier et comprendre 
la guerre –dont les péripéties s’avèrent moins spectaculaires, peut-être, que dans la littérature, mais paradoxalement aussi plus 
inattendues
1
…
La guerre, norme et horizon
Si, dans les sociétés occidentales actuelles, la guerre paraît anormale, extraordinaire voire hors-la-loi, elle constitue au Moyen 
Âge un horizon, tantôt idéalisé et tantôt dénoncé, mais toujours très présent. Elle représente une norme.
1. L’étude de la guerre médiévale, très dynamique dans la recherche actuelle, doit beaucoup à l’œuvre novatrice et irremplacée de Philippe Contamine 
(cf.en particulier La Guerre au Moyen Âge, Paris, PUF, 2010 [1980] ; Histoire militaire de la France, t. I : Des origines à 1715, Paris, PUF, 1995 [1992]).
La guerre au Moyen Âge
Par Laurent Vissière
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Le soldat romain, le guerrier barbare
Le Moyen Âge commence « ociellement » dans les livres d’histoire avec la déposition de Romulus Augustule, dernier empereur 
d’Occident, par Odoacre, un général d’origine germanique (476). D’un point de vue militaire, on ne saurait cependant opposer, à cette 
époque, l’antique légion romaine et les « hordes » barbares. Il y a beau temps que le système de soldats-citoyens qui avait fait la force 
de Rome n’existe plus. Incapables de fournir les conscrits nécessaires pour défendre leur immense empire, les Romains ont en partie 
délégué le service des armes aux barbares qui les entourent –des Germains, comme les Goths, les Burgondes et les Francs, ou des 
peuples de la steppe, comme les Alains et même les Huns. Dès le iv
e
 siècle, diverses tribus s’installent en deçà du limes, la frontière 
fortiﬁée de l’Empire, avec un statut de peuple allié ou fédéré. On assiste ainsi, dans un même mouvement, à une romanisation des 
barbares et à une barbarisation de l’armée romaine. Si les Romains arrivent un temps à contenir la pression barbare, c’est à l’aide de 
généraux eux-mêmes barbares. On peut citer, parmi bien d’autres, le Franc Arbogast (†394), le Vandale Stilicon (†408), le Suève 
Ricimer (†472) ou le Franc Childéric (†v.481), père de Clovis. Tout en servant Rome, certains demeurent, avec le titre de roi, à la 
tête de leur peuple, tels Childéric justement, l’Ostrogoth Théodoric (†526) ou le Burgonde Gondebaud (†516). Fiers de leur statut, 
ces chefs se font représenter en généraux romains, vêtus du grand manteau pourpre (paludamentum), ce qui ne transforme pas 
pour autant leurs hommes en légionnaires. Considéré comme le dernier des grands généraux de l’Empire, Aetius (†454) est en fait 
lui-même ﬁls d’un ocier scythe marié à une Romaine, et il a passé plusieurs années comme otage chez les Wisigoths, puis chez 
les Huns ; c’est d’ailleurs avec une armée essentiellement barbare qu’il arrête Attila à la bataille des Champs Catalauniques (451). 
De la ﬁn du iv
e
 siècle date l’Art de la guerre de Végèce, le dernier traité militaire romain (et le seul qui nous soit parvenu), mais ce 
texte, qui entend réformer l’armée impériale, tend plus à décrire la légion classique que les troupes romano-barbares de son temps
2
.
En Occident, les traditions militaires romaines disparaissent, de toute façon, avec la chute de l’Empire. Dans le monde barbare, 
la guerre représente un facteur structurant : c’est autour d’un chef que se réunissent les troupes, qui peuvent adopter un nom 
commun (le terme « Francs » signiﬁerait, par exemple, les « Hardis »). L’onomastique demeure d’ailleurs très guerrière, témoins des 
noms comme Childéric («puissant dans la bataille »), Clovis («combat de gloire ») ou même Brunehaut («cuirasse de guerre »). 
Les hommes libres se distinguent par leur droit à porter les armes (c’est ce qui les distingue des esclaves) ; en conséquence, ils sont 
tous censés répondre à l’appel de leur roi quand celui-ci réunit des troupes au printemps (le champ de Mars) pour faire la guerre. 
De manière très symptomatique, le terme exercitus («armée » en latin classique) devient un strict synonyme de « peuple » chez les 
Mérovingiens. Mais, dans les faits, les rois barbares ne pouvaient pas emmener guerroyer l’ensemble de leur peuple : ils comman-
daient avant tout un groupe d’élite, constitué de leurs proches (ceux qui ont les moyens d’acheter de vraies armes de guerre, et qu’on 
appelle les antrustions, plus tard les leudes). Ces derniers emmenaient à leur suite leurs propres hommes, auxquels s’ajoutait une 
piétaille assez mal connue. Vu l’étendue de l’empire franc, dès le vi
e
 siècle, on devait lever les troupes régionalement (en fonction des 
campagnes à mener), et jamais en masse. Chez les Carolingiens, plusieurs individus pouvaient être mis à contribution pour équiper 
un seul combattant (système des « aidants » et des « partants »).
Si les hommes libres sont contraints de servir pour une durée déterminée, ils doivent s’équiper à leurs frais et ne reçoivent pas de 
solde –ils se paient donc par le butin. L’absence de toute véritable logistique explique que les armées barbares vivent sur le terrain, 
par la réquisition et le pillage, y compris en pays ami –et, de fait, une armée en campagne ressemble toujours aux sauterelles des 
plaies d’Égypte.
Chevalier et chevalerie
La conception élitaire de la guerre est encore renforcée avec l’utilisation d’un cheval. Aussi bien chez les Romains que chez les 
Germains, les fantassins forment les gros contingents des armées : seuls les chefs commandent et combattent à cheval. Il existe 
2. Sylvain Janniard et Immacolata Eramo, « Pratique et théorie de la guerre dans l’Empire tardif », dans Mondes en guerre, t. I : De la préhistoire au Moyen Âge, 
Giusto Traina et Hervé Drévillon (dir.), Paris, Passés composés, 2019, chap.XX, en part. p. 433-436.
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naturellement des corps de cavalerie légère (certains issus des peuples de la steppe) et quelques escadrons de cavalerie cuirassée 
(comme les cataphractaires sarmates), mais l’importance de la cavalerie s’accroît surtout à partir du 
viii
e
 siècle. En 755, la mobilisation 
annuelle des Francs ne se fait plus en mars, mais « aux champs de mai » –période plus propice pour le fourrage des chevaux. Les 
cavaliers utilisent désormais l’étrier et l’éperon, et portent une cuirasse renforcée de pièces de métal (la « broigne »). Charlemagne 
doit une partie de ses succès à cette nouvelle et puissante cavalerie lourde, qui eraie tout autant les barbares de l’Est, comme les 
Saxons, que les musulmans d’Espagne.
Dès la ﬁn du ix
e
 siècle, alors que l’Empire carolingien se déchire, des penseurs comme Haymon d’Auxerre estiment que la société 
est divisée en trois ordres (les prêtres, les guerriers et les paysans). Bien que très théorique, cette tripartition de la société, reprise au 
xi
e
 siècle par Adalbéron, évêque de Laon, va fournir jusqu’à la Révolution un véritable cadre de réﬂexion pour la société occidentale. 
« Ceux qui combattent » ne constituent pourtant pas un groupe très bien déﬁni au départ. Ils représentent avant tout les puissants 
de ce monde, ceux qui possèdent une autorité publique et qui la font respecter par la force. L’idéologie royale, héritée de l’Antiquité 
et réactivée par l’Empire carolingien, entend que le souverain conserve le monopole de la force publique et qu’avec ses troupes il 
garantisse à la fois la sécurité intérieure (contre les brigands) et les frontières extérieures (contre les barbares) ; dans un univers 
chrétien, il doit aussi protéger les ﬁdèles contre leurs ennemis de l’extérieur (païens et musulmans) et de l’intérieur (hérétiques). 
Pour une religion comme le christianisme, paciﬁque par essence, c’est seulement dans ce cadre que l’on arrive à justiﬁer l’usage 
de la violence et la pratique de la guerre. Mais ces Grands, dotés de moyens importants, s’appuient sur des gardes armés, qu’on 
appelle en latin milites, parce qu’ils eectuent un service (militia) : terme que les textes des xi
e
 et xii
e
 siècles traduisent en général 
par « cavaliers » ou « chevaliers » (c’est le même mot). Des guerriers montés, donc. S’ils ne sont pas forcément d’origine noble, ces 
professionnels de la guerre s’assimilent assez vite au groupe aristocratique qu’ils servent et avec qui ils partagent une idéologie 
martiale et une certaine conception de l’honneur. La chevalerie tend donc à devenir héréditaire, à se fermer, à se présenter comme 
le premier niveau de la noblesse
3
. Dans le système féodal tel qu’il se met en place entre le ix
e
 et le xi
e
 siècle, un seigneur ﬁdélise ses 
hommes en les chasant, en leur donnant en ﬁef une terre et des hommes pour l’exploiter. Ce qui leur permet de dégager des surplus 
et du temps pour la guerre. Car les vassaux doivent à leur seigneur un service armé gratuit, et sans aucune limitation. Mais le système 
va ensuite péricliter : les vassaux, qui rechignent de plus en plus à obéir, arrivent à limiter leur service gratuit à 40 jours (à partir du 
xii
e
 siècle en Angleterre, du xiii
e
 siècle en France)
4
 ; et il tend rapidement à disparaître (dès le xiv
e
 siècle, les armées des rois de France 
et d’Angleterre seront entièrement stipendiées
5
).
Au centre de son ﬁef, un seigneur fait construire une résidence fortiﬁée, qui symbolise son pouvoir (le terme « donjon », qu’on 
peut traduire par « résidence du maître », « château » ou « tour du maître », est étymologiquement très proche de « domaine » et 
de « domination »). On pourrait ainsi dire que, dans la seconde moitié du Moyen Âge, « ceux qui font la guerre » sont aussi ceux 
qui voient le monde de haut –du haut de leur destrier, quand ils vont au combat ; du haut de leur donjon, quand ils résident chez 
eux. Leur mode de vie, placé sous le signe de la force, s’avère très ostentatoire : ils érigent de hautes tours, couvrent leur corps de 
fer, brandissent l’épée
6
 et arborent un chatoyant code d’images et de couleurs (l’héraldique). La guerre est présentée comme leur 
raison d’être et la justiﬁcation de leurs privilèges, et c’est cette idéologie que reﬂète la littérature courtoise, dont les héros sont tous 
de beaux et preux paladins. Dans les chansons de geste et les romans, on ne voit jamais des chevaliers comme Roland ou Ogier le 
Danois (issus du monde carolingien), Lancelot, Gauvain ou Perceval (issus de la légende arthurienne), gérer leurs châteaux et leurs 
domaines, s’inquiéter de leurs récoltes ou négocier avec des marchands : s’ils entreprennent une quête, c’est pour les yeux de leur 
dame ou l’amour de Dieu. Ils ne rêvent que de beaux châteaux, de belles épées, de beaux faits d’armes, voire de belles morts. Car, 
3. Sur la chevalerie, voir Jean Flori, Chevaliers et chevalerie au Moyen Âge, Paris, Hachette Littératures, 1998.
4. Amable Sablon du Corail, « La guerre, les capacités militaires des rois de France et leur impact sur leurs relations avec les villes (
xiii
e
-xvii
e
siècles) », dans 
Guerra y ciudad en la Europa atlántica medieval…, Actes du colloque de Nájera (2023), à paraître.
5. Xavier Hélary, L’Armée du roi de France. La guerre de Saint Louis à Philippe le Bel, Paris, Perrin, 2012.
6. Martin Aurell, Excalibur, Durendal, Joyeuse. La force de l’épée, Paris, PUF, 2021.
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comme le chante le chevalier-troubadour Bertran de Born (v.1140-v. 1210), pour tous ceux qui exercent le métier des armes, la 
guerre est vraiment belle et procure la joie.
Formation militaire
Si les poètes voient dans les exploits guerriers de leurs héros un art, peut-on parler pour autant d’un art de la guerre ? Les 
romans narrent la geste de chevaliers qui, certes, ignorent la peur, mais manquent aussi de prudence et de patience. Irascibles, 
ils se lancent tête baissée dans le combat, et leurs prouesses irréﬂéchies semblent trouver un écho dans les désastres subis par la 
chevalerie française, comme à Mansourah (1250), Courtrai (1302), Crécy (1346), Poitiers (1456) ou Azincourt (1415). D’où l’idée, 
souvent répétée, qu’il n’existait guère de tactique et encore moins de stratégie au Moyen Âge. Idée fausse, puisqu’une bataille se 
joue toujours au moins à deux, et que la victoire récompense en général le sens tactique d’un des deux camps –c’est particulière-
ment net pour les armées anglaises de la guerre de Cent Ans. Notons que la chevalerie française, bien conduite, a aussi obtenu de 
retentissantes victoires à Muret (1213), Bouvines (1214), Cassel (1328), Roosebecke (1382), Formigny (1450)… et que Marignan, 
en 1515, constitue son ultime triomphe.
La part des traités
Si l’art militaire du Moyen Âge demeure si mal connu, si peu étudié, c’est peut-être parce qu’il n’a jamais été clairement théorisé, 
et que les capitaines ne l’apprenaient pas dans les livres, encore moins dans des écoles.
La littérature militaire n’a pourtant pas entièrement disparu. De l’Antiquité, on a conservé ce fameux traité de Végèce, sobrement 
intitulé Epitoma rei militaris (mot à mot : « Abrégé de la chose militaire ») et perçu comme un modèle indépassable. Le texte a beau-
coup circulé : on en connaît au moins six traductions diérentes en français, datées des xiii
e
 et xiv
e
 siècles, et plusieurs dans d’autres 
langues vernaculaires (italien, catalan, anglais…), ainsi que d’innombrables adaptations et résumés. Au total, plus de 300manuscrits 
médiévaux (en latin ou en traduction)
7
. On cite parfois aussi Sextus Julius Frontinus, un général du i
er
 siècle apr. J.-C. Ce dernier avait 
rédigé un petit traité de Stratagèmes, ou ruses de guerre (Stratagemata), qui venait en complément d’un Art de la guerre, entièrement 
perdu. On se demande ce que les hommes du Moyen Âge tiraient de textes si anciens, ce qu’ils en comprenaient (surtout quand le 
terme de miles, désignant le fantassin, est presque toujours traduit par « chevalier » !). Sans doute une source d’inspiration quant 
aux vertus du chef, à la discipline et à l’ordonnancement des troupes. Des traités originaux sont cependant composés en Occident à 
partir de la ﬁn du xiii
e
 siècle, mais les plus importants datent du xv
e
 siècle, avec le Livre des fais d’armes et de chevalerie de Christine 
de Pizan (v. 1410)
8
, qui met en regard ce que disent les Anciens (notamment Végèce) et ce que font les modernes ; Le Jouvencel de 
Jean de Bueil, qui s’apparente à un roman d’apprentissage (v. 1460)
9
 ; La Nef des batailles de Robert de Balsac (édité en 1502), et 
enﬁn l’Instruction de toutes manieres de guerroyer tant par terre que par mer (v. 1516) de Philippe de Clèves, seigneur de Ravestein. 
À côté de ces traités généraux, en ﬂeurissent aussi d’ingénierie militaire concernant les machines de guerre, les armes à feu et la 
fortiﬁcation. L’un des plus anciens est celui Guy de Vigevano (?-1349), un médecin italien au service de PhilippeVI (v. 1328). Il 
annonce avec plus d’un siècle d’avance les livres, souvent tout aussi étranges, des ingénieurs italiens, comme Taccola
10
, Roberto 
Valturio et Francesco di Giorgio Martini –ceux-ci demeurent surtout importants pour la mise au point de fortiﬁcations adaptées à 
l’artillerie à poudre, mais leurs traités illustrés ne furent guère connus en France avant le xvi
e
 siècle. On peut citer aussi dans le monde 
germanique le Bellifortis de Konrad Kyeser (vers 1400) et le Feuerwerkbuch (ﬁn des années1420) ; en France, Le Livre du secret de 
l’art de l’artillerye et cannonnerie (milieu xv
e
 siècle).
7. Philippe Richardot, Végèce et la culture militaire au Moyen Âge (v
e
-xv
e
siècles), Paris, Institut de stratégie comparée/Economica, 1998.
8. Christine de Pizan, Livre des fais d’armes et de chevalerie, Paris, éd. Lucien Dugaz, 2021.
9. Jean de Bueil, Le Jouvencel, suivi du commentaire de Guillaume Tringant, Paris, éd. Michelle Szkilnik, 2018.
10. L’Art de la guerre. Machines et stratagèmes de Taccola, ingénieur de la Renaissance, Paris, éd. Eberhard Knobloch, 1992.
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Dans un tout autre genre, se développe une vaste littérature politique, religieuse et morale sur la guerre et ses principes, sur la 
manière de la mener sans enfreindre les lois divines. Il s’agit de déﬁnir ce qu’est une guerre bonne, juste, voire sainte, et ce qu’est 
un guerrier droit et loyal. En témoignent, par exemple, des œuvres comme le Livre de l’ordre de chevalerie du Catalan Raymond Lulle 
(vers 1275)
11
, L’Arbre des batailles d’Honorat Bovet (vers 1390), La Salade d’Antoine de La Sale (vers 1442) et le Rosier des guerres 
de Pierre Choinet (vers 1480). Si les traités d’Art de la guerre demeurent relativement peu nombreux au Moyen Âge, la littérature à 
tonalité guerrière s’avère pour sa part immense, protéiforme et, en quelque sorte, omniprésente. La lecture des romans et des chro-
niques, comme celles de Froissart, se faisait en général à voix haute et devant un petit groupe aristocratique, d’hommes, de femmes 
et d’enfants. C’est là qu’on puisait des modèles aussi bien de vaillance et de courtoisie que de stratégie et de tactique. La plupart 
des chevaliers médiévaux (et la piétaille, encore moins !) n’ont probablement jamais eu sous les yeux le moindre traité de tactique ; 
en revanche, dès leur plus jeune âge, ils devaient être bercés de récits romanesques et historiques, que commentaient leurs aînés
12
.
La part de la pratique
Cet enseignement purement oral s’accompagne d’une formation pratique, qui commence dès l’enfance et se poursuit tout au 
long de la vie. Très tôt, dans l’aristocratie, les garçons et les ﬁlles apprennent à monter, mais aussi à connaître, soigner et apprécier 
les chevaux. On ne se déplace qu’à cheval (c’est l’indice d’un statut social) et l’on apprend à ne faire qu’un avec sa, ou plutôt ses 
montures, car il en existe de plusieurs types –le destrier ou « grand cheval » étant strictement réservé au combat. Les jeunes garçons 
s’adonnent à toutes sortes de jeux physiques et sportifs, qui ne sont d’ailleurs en rien l’apanage de la noblesse. Ils apprennent à courir, 
sauter, lutter, jeter la pierre et tirer à l’arc –ce qui leur permet de développer force physique, endurance, mais aussi agilité et adresse. 
Très tôt aussi, ils chassent à courre, la chasse étant considérée comme le meilleur des entraînements militaires –non seulement 
on endurcit son corps et l’on s’exerce à manier diérentes armes de jet et d’estoc, mais on apprend aussi à repérer l’ennemi, à le 
poursuivre et le forcer. Strictement militaire, en revanche, est l’exercice de la quintaine : on charge à la lance un gros mannequin, 
qui, si le coup porte mal, pivote sur lui-même et abat le maladroit. Dès la ﬁn du xi
e
 siècle se développe la pratique du tournoi, où des 
bandes de chevaliers s’arontent de manière assez brutale. C’est une occasion de s’exercer, de s’enrichir (en mettant à rançon les 
adversaires vaincus) et aussi de se faire remarquer : des chevaliers pauvres peuvent ainsi entrer dans la mesnie de puissants seigneurs 
ou princes. Ces exercices comportent toutefois des risques : nombreux furent les princes et même les rois à être mortellement blessés 
au cours d’une chasse (comme Philippe le Bel, en 1314) ou d’un tournoi (HenriII, en 1559). À force d’exercices, nobles et chevaliers 
deviennent à l’âge adulte de véritables athlètes, capables de maîtriser un cheval et de monter sur lui, le cas échéant, sans aide, et 
même avec une armure pesant de 20 à 30 kilos. L’image, vulgarisée par la troupe des Monty Python (mais en réalité plus ancienne), 
du chevalier bardé de fer qu’on hisse sur son destrier à l’aide d’un palan est donc parfaitement inepte
13
. Quant aux femmes de l’aris-
tocratie, qui baignent dans la même culture chevaleresque et qui, très souvent, montent à cheval et chassent comme les hommes, 
on s’aperçoit qu’elles peuvent, le cas échéant, prendre les armes et assurer la défense de leurs terres et de leurs châteaux, telle 
Jeanne de Flandre sur les murailles d’Hennebont (1342)
14
.
Tactique et stratégie
Si le monde médiéval baigne dans un imaginaire chevaleresque et militaire, les guerres que l’on mène concrètement s’avèrent 
bien plus complexes et bien plus techniques que dans les récits de Chrétien de Troyes et des autres romanciers.
11. Raymond, Lulle, Livre de l’ordre de chevalerie, trad. française Patrick Gifreu, Paris, La Diérence, 1991.
12. Joëlle Ducos et Hélène Biu (dir.), Émergences d’une littérature militaire en français (
xii
e
-xv
e
siècle), Paris, Honoré Champion, 2022.
13. Monty Python and the Holy Grail, ﬁlm britannique de Terry Gilliam et Terry Jones (1975).
14. Sur la participation des femmes à la guerre, voir Laurent Vissière, « Guerrières et femmes en guerre », dans Le Sceptre et la Quenouille. Être femme entre 
Moyen Âge et Renaissance, Catalogue de l’exposition du musée des Beaux-Arts de Tours, Tours, 2024, p. 242-255.
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Chevauchées et expéditions
Étymologiquement, « guerre » vient d’un mot germanique (werra) qui désigne non un conﬂit entre deux États, mais plutôt 
une « querelle », des « troubles » et des expéditions sans réelle envergure. C’est cette réalité, aussi mesquine que terriﬁante, que 
connaissent le mieux les populations civiles. Sur toutes les zones frontières (qu’elles séparent deux royaumes ou deux seigneuries), 
sur toutes les côtes, les populations civiles peuvent se retrouver exposées à des dévastations ou à des raids. Dans le monde féodal, 
un seigneur compte sur ses ﬁdèles, qui lui doivent un service armé gratuit, et avec lesquels il mène des opérations de défense ou 
d’attaque. Il s’agit le plus souvent d’opérations médiocres, appelées « chevauchées », où des bandes de cavaliers vont ravager le 
territoire ennemi, brûler quelques villages, razzier troupeaux et récoltes, parfois assiéger un château. Au 
xii
e
 siècle, le renforcement du 
pouvoir royal en France, puis l’interdiction des guerres privées par Saint Louis (1245), permettent d’éloigner ce type de ﬂéaux. Mais 
ceux-ci vont revenir : à partir des années1330, quand ÉdouardIII d’Angleterre décide d’attaquer la France, il va lancer contre elle de 
nouvelles chevauchées –quelques milliers d’hommes qui sillonnent le royaume en pillant tout sur leur passage. Si ces expéditions 
s’avèrent très lucratives, elles ne constituent en rien une innovation tactique. Bien au contraire : piller, incendier, violer font partie de 
la norme pour ceux qui portent les armes. « Guerre sans feu ne vaut pas plus qu’andouilles sans moutarde », aurait plaisanté HenriV 
à qui l’on reprochait les dévastations de ses hommes (1420)
15
.
Seuls les princes et les rois ont les moyens de mener de véritables expéditions, qui nécessitent non seulement une stratégie, 
mais aussi de l’argent et une importante logistique. En 1066, la conquête de l’Angleterre par Guillaume le Conquérant en ore un 
exemple saisissant : le duc rassemble en eet une solide armée (7 000 à 8 000 hommes, dont 2 000 à 3 000 cavaliers). Certains 
d’entre eux seulement lui doivent un service féodal, mais l’expédition excédera, et de loin, toutes les obligations coutumières. À 
tous, il devra donc verser une solde. Il a besoin d’une ﬂotte et de marins pour la conduire, de serviteurs, de palefreniers… En somme 
des milliers d’hommes en plus, qu’il faut payer et nourrir, et des milliers de chevaux. Chaque jour, l’armée engloutit des dizaines de 
tonnes de viande, de pain, de vin, d’avoine et de foin. Mais à aucun moment Guillaume n’a manqué d’argent, et à aucun moment 
son armée n’a eu faim –ce qui dénote chez lui une parfaite maîtrise de la logistique, d’autant plus étonnante qu’elle ne constitue 
pas une norme à cette époque
16
.
C’est sans doute à l’occasion des croisades que les Occidentaux apprennent à mieux gérer de telles questions, d’évidence vitales. 
La première (1095-1099), certes ﬁnalement victorieuse, mais improvisée et mal coordonnée, ne comportait guère de logistique –et 
cela s’est traduit par des dizaines de milliers de morts sur la route. Aussi les expéditions suivantes, surtout à partir de la troisième 
croisade (1189-1192), montrent-elles un degré de préparation bien supérieur. Les rois de France et d’Angleterre, en particulier, 
commencent par lever un impôt spéciﬁque, notamment sur l’Église ; ils rassemblent ensuite une ﬂotte, qui assurera non seulement le 
passage outre-mer, mais garantira de surcroît les liaisons avec l’Europe et le ravitaillement ; ils emmènent enﬁn de véritables armées. 
Les chevaliers en constituent toujours l’élite, mais avec à leurs côtés des cavaliers légers, des fantassins, des corps spécialisés 
(archers, arbalétriers, artilleurs…), des espions, des musiciens et une foule d’auxiliaires non combattants, y compris des femmes. 
Le ﬁnancement, le ravitaillement et la cohésion d’une telle foule pendant plusieurs mois, voire plusieurs années, constituent de véri-
tables déﬁs, ce dont les contemporains ont parfaitement conscience. Saint Louis, qui va conduire les dernières croisades en 1248 
et 1270, met trois à quatre ans pour les préparer (ce qui ne va d’ailleurs pas lui assurer la victoire…)
17
. Jusqu’à la ﬁn du Moyen Âge, 
on continue à projeter des expéditions qui, en ﬁn de compte, n’eurent pas lieu, ce qui n’a pas empêché leurs promoteurs de réﬂéchir 
au ﬁnancement et à l’organisation de ces armées et de ces ﬂottes
18
. Si chimériques puissent-ils paraître, ces projets montrent donc 
une très grande attention aux questions techniques et logistiques. Il faut rappeler en outre que, de la période des croisades, sont issus 
15. Jean Juvénal des Ursins, Histoire de CharlesVI, roy de France, Paris, éd. Joseph-François Michaud et Jean-Joseph Poujoulat, 1836, p. 332-569 (ici, 
p. 561).
16. Pierre Bouet, Hastings (14 octobre 1066), Paris, Tallandier, 2010.
17. Xavier Hélary, L’Armée…, op. cit., chap. 4 : « Sous le signe de la croix : les armées de Saint Louis ».
18. Projets de croisade (v.1290-v.1330), Paris, éd. Jacques Paviot, 2008.
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divers empires maritimes (Venise, Gênes, les Hospitaliers de Rhodes, le royaume d’Aragon…). Autant de puissances qui développent 
des lignes maritimes, basées sur des arsenaux militaires (celui de Venise en constituant le modèle absolu) et une série de bases 
fortiﬁées et de colonies, qui relient l’Europe à l’Orient. Elles se ﬁnancent par le commerce, la banque et la piraterie.
Escarmouches, engagements et batailles
Au cours des x
e
-xii
e
siècles, les guerres qu’on se livre en Occident se limitent donc pour l’essentiel à des razzias, des escarmouches 
et de petits sièges. On ne recherche pas, ou exceptionnellement, le combat décisif –celui où tout va se décider sur un coup de 
dés, mais qui peut apparaître aussi comme un jugement de Dieu. Les chevaliers partagent d’ailleurs un même code de conduite et 
évitent de s’entre-tuer, car mieux vaut capturer un adversaire que l’on respecte, et dont on tirera rançon. À la bataille de Brémule 
(20août 1119), où s’arontent 900 chevaliers français et normands, on n’aurait ainsi déploré ﬁnalement que trois morts. Cela dit, 
les chroniqueurs ne s’intéressent qu’aux chevaliers et méprisent la piétaille, dont on ignore toujours à la fois le nombre et les pertes.
Or la guerre ne se fait pas qu’avec des cavaliers d’élite. Le développement des États entraîne un accroissement des troupes, 
d’origine et de nature variées, qu’il va falloir coordonner –le B.A.BA de la tactique. De ce point de vue, la célèbre bataille de Bouvines 
(27juillet 1214) s’avère riche d’enseignements. Philippe Auguste marche à la tête de 2 000 à 3 000 cavaliers, dont moitié de che-
valiers et le reste de « sergents à cheval » (une cavalerie sans doute plus légère), sans oublier quelques bandes de mercenaires (ou 
« routiers »). L’accompagnent aussi 7 000 à 8 000 fantassins, issus des milices communales, dont un fort contingent d’archers et 
d’arbalétriers. Comme l’a noté Philippe Contamine, une telle armée s’apparente à « un conglomérat de petites forces autonomes, 
reﬂet de la structure féodale, faciles à rassembler, faciles à congédier
19
 ». Si « l’unité de ces forces [demeure] assez fragile », le roi 
tente néanmoins de les ordonner en un tout organique, capable de manœuvrer à peu près ensemble. À Bouvines, bataille pourtant 
improvisée, les deux armées essaient de se ranger en trois corps –un corps central (avec l’état-major) et deux ailes. Le cœur de 
la bataille, toujours confus, voit une multitude de duels, puis, très vite, un des camps ﬁnit par lâcher prise (en l’occurrence ici, les 
Impériaux)
20
. Les cavaliers s’enfuient, poursuivis par leurs vainqueurs. C’est ce qu’on appelle la « chasse », le moment où l’on force 
l’ennemi comme du gibier, pour le tuer à terre ou le capturer en vue d’une rançon.
Les tactiques utilisables demeurent globalement fort sommaires, pour plusieurs raisons : contrairement à la légion romaine, for-
tement disciplinée et formée à manœuvrer ensemble, les grandes armées médiévales réunissent toujours des contingents disparates 
qui ne se connaissent pas, qui parfois se méprisent, et, pire encore, peuvent se détester ; en outre, la chaîne de commandement est 
très lâche et, une fois le combat engagé, les unités luttent en général sans liaison les unes avec les autres. La plupart des grandes 
batailles répondent donc à des schémas très simples, et les défaites résultent de fautes qui le sont tout autant.
L’objet principal de l’arontement consiste toujours à désorganiser les rangs de l’adversaire en maintenant les siens soudés. C’est 
le sens du duel d’archerie, par lequel commencent bien des batailles ; mais, d’emblée, il peut s’avérer inégal et tourner à la confusion 
d’un camp, comme le montrent les triomphes de l’armée anglaise à Crécy (1346), Poitiers (1356), Azincourt (1415), y compris sur 
mer à l’Écluse (1340). La situation est inversée à la ﬁn de la guerre de Cent Ans quand l’artillerie française rend l’archerie anglaise 
inopérante, lors des batailles de Formigny (1450) et de Castillon (1453). Si le duel d’archerie ne donne rien, les lourds chevaliers 
s’élancent en rangs serrés, et leur charge, bien conduite, peut s’avérer irrésistible : ils écrasent alors un ennemi mal préparé ou 
plus léger, comme ce fut souvent le cas en Orient (batailles de Dorylée en 1097, d’Antioche en 1098…), mal coordonné (La Roche-
aux-Moines en 1214, Mons-en-Pévèle en 1304) ou déjà aaibli par les armes de trait (Formigny en 1450). Durant huit siècles, de 
Charlemagne à FrançoisI
er
, la cavalerie lourde a dominé les champs de bataille –ce qui prouve l’extraordinaire ecacité d’une telle 
arme. Mais trop souvent, les chevaliers refusent toute discipline d’ensemble : on les voit piétiner leurs propres fantassins à Crécy (ce 
19. Philippe Contamine, Histoire militaire…, op.cit., p. 96.
20. Dominique Barthélemy, La Bataille de Bouvines. Histoire et légendes, Paris, Perrin, 2018.
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qui constitue un comble en la matière)
21
, et des charges désordonnées peuvent se briser contre des fortiﬁcations de campagne ou des 
fossés (Courtrai, batailles de la guerre de Cent Ans), dans les ruelles d’une ville (Mansourah)… À noter que les charges des cuirassiers 
à Waterloo (1815) ou à Reichshoen (1870) relèvent des mêmes erreurs tactiques. Parmi les ruses les plus couramment utilisées, 
celle de la « fuite simulée » permet à de pseudo-fuyards de rompre les rangs de leurs ennemis et de les attirer dans un traquenard. 
Cette tactique, largement pratiquée en Orient, a pu surprendre les croisés, mais elle était aussi connue en Occident : c’est à elle que 
Guillaume le Conquérant doit sa victoire à Hastings en 1066. Un groupe, apparemment vainqueur, peut également se disloquer en 
se lançant trop vite dans la « chasse » –ainsi périt Gaston de Foix, qui venait de remporter la bataille de Ravenne (1512)
22
.
Quant à l’infanterie, on la relègue souvent au second plan, chargée de tenir le camp, de repousser les charges de cavalerie, et 
de parachever la déroute de l’ennemi. Un rôle a priori plutôt défensif donc.
Vers une armée organique
À partir du xiv
e
 siècle, les souverains renoncent globalement au service féodal au proﬁt de troupes entièrement stipendiées et sur 
lesquelles ils espèrent avoir une meilleure prise. L’objectif est aussi de bénéﬁcier d’une meilleure cohésion d’ensemble.
Les Anglais sont sans doute parmi les premiers à mettre au point des armées très cohérentes, basées sur un équilibre assez 
simple : trois archers pour un homme d’armes
23
. En campagne, ces archers vont jouer un rôle décisif pour briser les charges de la 
cavalerie ennemie ; les chevaliers n’ont plus qu’à parachever le travail. En France, on tâtonne plus longtemps avant de trouver le bon 
équilibre, et il revient à CharlesVII de vraiment établir les bases de l’armée nouvelle. Dans les années1440, il fonde les compagnies 
d’ordonnance –une cavalerie lourde–, une infanterie de « francs-archers », sur le modèle anglais, et des bandes d’artillerie –le 
tout ﬁnancé par l’impôt permanent. Les francs-archers ne brilleront pas sur le terrain, et à partir de LouisXI l’on aura tendance à 
les renforcer ou les remplacer par les redoutables piquiers suisses –ceux qui ont vaincu Charles le Téméraire en 1477. Pendant un 
demi-siècle, les Français vont ainsi posséder la meilleure cavalerie lourde du monde, mais aussi la meilleure artillerie et les meilleurs 
piquiers ; ces diérents corps apprennent, tant bien que mal, à manœuvrer ensemble. Et c’est ainsi qu’à l’époque des guerres d’Italie, 
de1494 à1523, les Français vont dominer les champs de bataille européens.
La guerre de siège
La guerre de siège ne revêt pas les mêmes enjeux que la bataille rangée. Rappelons que même une victoire écrasante en rase 
campagne est dicilement exploitable –d’avoir anéanti les troupes françaises à Crécy et Azincourt, par exemple, les Anglais ne retirent 
aucun avantage immédiat (sinon de n’avoir pas été eux-mêmes exterminés). En revanche, toute place fortiﬁée représente un enjeu 
militaire, comme lieu de domination, de repli, de stockage de vivres et de richesses. Prendre une place permet de réapprovisionner 
l’armée, parfois de la stipendier (par le pillage ou une imposition spéciale) ; la tenir, c’est aussi contrôler le plat pays environnant, 
l’exploiter par le pillage, le racket (ou appatis) ou une quelconque ﬁscalité.
La guerre de trois
Un siège est toujours déterminé par le triangle de forces que constituent assiégés, assiégeants et renforts (virtuels ou eectifs). 
L’initiative de l’attaque revient par déﬁnition à l’armée d’invasion. Au début d’un siège, celle-ci dispose toujours de combattants à la 
fois plus nombreux et plus aguerris que les défenseurs –pour l’essentiel, des civils mis en armes dans une ville et une garnison dans 
un château. Seules la qualité des fortiﬁcations et des armes, ainsi que la quantité de munitions et de vivres permettent aux défenseurs 
21. David Fiasson, Crécy 1346. La bataille des cinq rois, Paris, Perrin-Ministère des Armées, coll. « Champs de bataille », 2018.
22. Voir Joana Barreto, Gabriele Quaranta et Colette Nativel (dir.), Gaston de Foix (1512-2012). Métamorphoses européennes d’un héros paradoxal, Paris, 
Publications de la Sorbonne, 2015.
23. Sur l’organisation de l’armée anglaise en 1415, voir Anne Curry, Agincourt. A New History, Stroud, 2006, p. 57-78.
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de contrebalancer l’écrasante supériorité initiale de leurs adversaires. La poliorcétique est l’art de rompre ce fragile équilibre, mais 
l’arrivée d’une armée de secours peut agir de même au détriment des assaillants. La place se trouve alors « désassiégée » et les 
assiégeants, pris au piège, « contre-assiégés ». D’un point de vue mathématique, plus profondément une armée d’invasion s’enfonce 
en territoire ennemi, plus elle s’expose à une contre-attaque rapide, car les secours seront plus faciles à rassembler et à envoyer 
au combat ; et plus un siège dure, plus elle s’épuise. Bref, dès lors que débute un siège, un inexorable compte à rebours se met en 
marche. Combien de temps les défenseurs pourront-ils tenir avant d’être vaincus par le manque de vivres, de munitions, la maladie 
et la ruine de leurs murailles ? Combien de temps les assaillants pourront-ils tenir avant de connaître les mêmes dicultés logistiques 
et de voir arriver dans leurs dos une armée de renfort ? Tel est le « jeu de trois
24
 ».
Tactiques obsidionales
Vu les problèmes que pose un siège, mieux vaut essayer de s’emparer d’une place par « surprise » –ce qui implique l’usage de 
la ruse, de la trahison et d’un certain savoir-faire technique. Une surprise peut prendre plusieurs formes. La plus simple est d’avoir 
un groupe de partisans dans la place, prêt à ouvrir les portes à l’armée qui vient (nombre de cités normandes se sont ainsi rendues 
à CharlesVII en 1449-1450). Sinon, on peut distinguer les surprises diurnes des surprises nocturnes. Dans le premier cas, un faux 
convoi passe les portes d’une cité, et des soldats déguisés neutralisent le poste de garde, permettant à une troupe à cheval de 
s’emparer de la place. Cette tactique immémoriale fait l’objet d’une chanson de geste du xii
e
 siècle, Le Charroi de Nîmes, mais a été 
aussi employée par Du Guesclin à Mantes (1364). La surprise nocturne repose, pour sa part, sur un commando qui, la nuit, grimpe 
sur des murs non gardés à l’aide d’échelles démontables, et qui va ensuite ouvrir une porte à leurs troupes –c’est ainsi que par 
deux fois, en 1419 et 1437, les Anglais prennent et mettent à sac la cité de Pontoise. De telles opérations nécessitent en moyenne 
300hommes, dont 80 pour le commando, et sont très économiques par rapport à un siège long et coûteux
25
. Bien davantage que les 
sièges, ce sont les surprises que craignent le plus les hommes de la ﬁn du Moyen Âge.
Lorsqu’une armée arrive devant une place, elle cherche à en obtenir la reddition d’emblée, en promettant de respecter la vie 
et les biens des habitants, et en les menaçant, dans le cas contraire, de tout mettre à feu et à sang. Même lorsque les opérations 
durent, le dialogue n’est en réalité jamais rompu –ce qui permet aux défenseurs à bout de ressources ou simplement démoralisés de 
négocier leur capitulation. On pourrait penser que, face à une place bien fortiﬁée, le premier réﬂexe des assiégeants serait d’en faire 
le blocus, de manière à l’aamer. Mais ils n’en ont en général ni le temps ni les moyens : l’armée française qui investit le petit château 
cathare de Montségur (mai1243-mars 1244) éprouve les plus grandes dicultés à l’isoler. Au début du xv
e
 siècle, les Anglais, qui 
conquièrent la Normandie, n’établissent un blocus étanche qu’autour de Rouen, avec d’impressionnantes lignes de circonvallation 
et de contrevallation (juillet1418-janvier 1419) ; mais il s’agit d’une exception, permise par le délitement de la monarchie française, 
incapable d’envoyer des secours à la ville. En 1428-1429, les envahisseurs seront incapables de bloquer Orléans, avec les consé-
quences que l’on sait. De ce fait, rares sont les villes qui, comme Rouen, tombent par la famine.
Durant le Haut Moyen Âge, les machines de siège semblent avoir presque complètement disparu : Charlemagne n’en utilise 
aucune pour assiéger Pavie (773-774), qui tomba par famine, ni pour assiéger Saragosse (778), qui résista. C’est à la charnière des 
xi
e
 et xii
e
 siècles que l’on voit réapparaître une véritable ingénierie militaire. En 1099, les croisés s’emparent de Jérusalem au moyen 
de tours d’assaut. L’Orient des croisades va d’ailleurs permettre une fructueuse émulation entre ingénieurs latins, byzantins et 
musulmans. En Occident, l’artillerie mécanique se développe à un rythme soutenu jusqu’au xiv
e
 siècle, où elle atteint sa perfection. 
24. Je renvoie à mes travaux : Laurent Vissière, Horizons barrés. Réalités, pratiques et hantises de la guerre de siège au xv
e
 siècle, thèse de HdR (Sorbonne, 
2020), à paraître aux éditions Droz ; « Qu’est-ce qu’un siège ? Réﬂexions autour du fait obsidional (1411-1444) », dans La Bataille, Jean Baechler et Olivier 
Chaline (dir.), Paris, Hermann, 2018, p. 129-154.
25. Un très bel exemple de surprise est donné par Bertrand Schnerb, « “Les poires et les pommes sont bonnes avec le vin !”, ou comment prendre une ville 
par trahison au milieu du 
xv
e
 siècle », dans Alain Marchandisse et Jean-Marie Cauchies (dir.), L’Envers du décor. Espionnage, complot, trahison, vengeance 
et violence en pays bourguignons et liégeois, Neuchâtel, Centre européen d’études bourguignonnes, 2008, p. 115-146.
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Sur la foi des reconstituteurs actuels, trébuchets et couillards avaient une portée utile maximale de 200 à 250 m, avec des boulets 
de 100 à 140 kilos. Ces engins peuvent d’ailleurs envoyer aussi des projectiles incendiaires ou des tonneaux d’ordure, voire des 
cadavres, destinés à empoisonner l’eau et l’air de la place investie. C’est ainsi qu’en 1346 les Mongols, qui assiègent le comptoir 
génois de Caa, sur la mer Noire, catapultent des cadavres de pestiférés : la place ne tombera pas, mais les Génois transmettront la 
peste noire à l’ensemble de la Chrétienté –un dommage collatéral en quelque sorte
26
.
La tactique la plus courante demeure malgré tout de faire brèche dans les défenses ennemies, soit par un bombardement soit 
par une mine souterraine –selon des concepts déjà connus dans l’Antiquité.
La révolution de la poudre
C’est dans le cadre obsidional que les Occidentaux se mettent à utiliser la poudre noire. Pendant longtemps, les « armes à feu » 
désignaient en fait des objets incendiaires. Dès le 
vii
e
 siècle, les Byzantins avaient mis au point des sortes de lance-ﬂammes (le 
« feu grégeois », c’est-à-dire « grec ») grâce auxquels ils avaient repoussé Arabes et Slaves –mais cette technique sophistiquée fut 
jalousement conservée et n’eut aucune diusion hors de l’Empire. En revanche, on confectionnait des projectiles à base de naphte 
(pétrole brut), de matières grasses (huiles, graisse de porc), de résines (gomme, poix) et de soufre. Les plus gros étaient envoyés par 
baliste, les plus petits à la main comme de modernes grenades.
La poudre noire, inventée par les Chinois vers le x
e
 siècle, est probablement transmise à l’Europe non par les Arabes, comme 
on l’a si souvent répété, mais par les Mongols qui, après avoir conquis la Chine, se lancent à l’assaut de l’Ouest –ils vont jusqu’en 
Pologne et en Hongrie (1241), détruisent Bagdad (1258) et ravagent la Grèce (1265). Les premières mentions de poudre noire dans 
les mondes musulmans et chrétiens datent justement du xiii
e
 siècle : elle entre alors dans la composition de produits incendiaires. 
La première illustration montrant un canon primitif se trouve dans un manuscrit anglais daté de 1326, et c’est de la même année 
que date la première attestation du mot « canon » (du grec kanon, « tube »), dans un acte ﬂorentin. Dès lors, tout va se jouer très 
vite. On trouve de petites bouches à feu au siège de Puyguilhem en Périgord par les Français en 1339. Ce ne sont encore que des 
gadgets pyrotechniques, mais la poudre est constamment améliorée et les canons deviennent de plus en plus gros –en 1375, le 
roi CharlesV fait fondre une bombarde qui pèse une tonne, et certaines vont atteindre un poids cinq à six fois supérieur au début 
du siècle suivant
27
. C’est à ce moment-là qu’elles vont détrôner l’ancienne artillerie mécanique. En 1406, Jean sans Peur compte 
assiéger Calais avec 110 canons de divers calibres (dont 5 grosses bombardes), 22 couillards et 3 trébuchets : on est déjà dans un 
rapport de 1 à 4. Mais les trébuchets s’avèrent d’ores et déjà obsolètes –on en trouve encore mention dans les années suivantes, 
mais de manière marginale, et ils disparaissent totalement des armées françaises à la ﬁn de la guerre de Cent Ans.
La puissance de la nouvelle artillerie est telle qu’elle force les villes à se corseter dans des enceintes de plus en plus monumentales 
–le mouvement commence au xv
e
 siècle et va radicalement changer le proﬁl des villes. L’artillerie se diversiﬁe aussi énormément 
et, à côté des grosses pièces, se développe une artillerie portative, dont l’ancêtre est cette « couleuvrine » testée au siège d’Orléans 
(1428-1429). L’artillerie lourde reste dicile à manœuvrer sur le champ de bataille, et si elle joue un rôle lors des batailles de Ravenne 
(1512) et de Marignan (1515), elle ne menace pas la chevalerie. La constitution de corps d’arquebusiers mobiles et disciplinés va, 
en revanche, lui porter un coup fatal, dont le désastre de Pavie (1525) constitue la preuve la plus patente.
26. Sur la volonté d’empoisonner les assiégés, voir Laurent Vissière, « Sièges empoisonnés. Guerre de siège et maladies à la ﬁn du Moyen Âge », dans Jean 
Baechler et Michèle Battesti (dir.), Guerre et Santé, Paris, Hermann, 2018, p. 71-83.
27. Sur le développement de l’artillerie à poudre, voir Emmanuel de Crouy-Chanel, Le Canon (Moyen Âge, Renaissance), Tours, PUFR, 2020.
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Conclusion : la « révolution militaire » du Moyen Âge
Le concept de « révolution militaire », couramment employé par l’historiographie anglo-saxonne
28
, demeure assez fumeux
29
, qui 
laisse entendre que la chose militaire change vraiment à la Renaissance. La « ﬁn de la chevalerie » ne serait au fond qu’un symbole (ou 
un symptôme) parmi d’autres de ce mythique « automne du Moyen Âge » rêvé par l’historien néérlandais Johan Huizinga. Mais on peut 
voir les choses autrement. La première révolution technique est bien celle de la poudre noire, adoptée et considérablement améliorée 
par les Occidentaux aux 
xiv
e
 et 
xv
e
 siècles. On voit apparaître les premiers canons géants vers 1380 et de véritables monstres au début 
du siècle suivant ; les armes à feu portatives se développent dès 1430, se généralisent dans les années 1470 et deviennent décisives 
dans les années1520. La puissance sans cesse accrue de l’artillerie à poudre condamne l’artillerie mécanique, qui disparaît presque 
totalement dans la première moitié du xv
e
 siècle. Elle oblige les villes à se re-fortiﬁer, avec la création de « boulevards » d’artillerie 
(début xv
e
 siècle) qui tendent à devenir de véritables enceintes bastionnées (à la ﬁn du siècle)
30
. La seconde révolution est celle de la 
professionnalisation des armées, avec des corps spécialisés : compagnies d’ordonnance, infanterie de piquiers (notamment suisses 
et allemands), d’arbalétriers, de couleuvriniers, mais aussi artilleurs et mineurs. Tous sont payés grâce à l’impôt
31
. Dès le xiv
e
 siècle, 
la montée en puissance de l’infanterie constitue aussi une profonde mutation de l’art de la guerre. Les armées sont désormais moins 
nombreuses, mais plus disciplinées et mieux habituées à manœuvrer ensemble : les questions de solde, de ravitaillement et de logis-
tique font désormais partie des préoccupations normales des capitaines. On pourrait ajouter une dernière révolution, qui est celle 
de la propagande (bien que le terme soit encore anachronique) : la guerre de Cent Ans, qui porte beaucoup sur la légitimité des rois, 
a incité les belligérants à développer toute une œuvre de propagande, encore assez primitive. Mais la naissance de l’imprimerie va 
ouvrir des horizons nouveaux : dès les années 1470, les Bourguignons impriment en masse des libelles pour justiﬁer la politique de 
Charles le Téméraire
32
 ; à partir des années1480, les Hospitaliers de Rhodes, terriblement menacés par les Turcs, inondent l’Europe 
de textes apologétiques destinés à recueillir de l’aide et de l’argent
33
. Avec les guerres d’Italie, l’impression de plaquettes d’actualité 
devient une nouvelle norme. Dans la guerre moderne, la métallurgie ne sert plus seulement à fondre des épées et des canons, mais 
aussi des casses d’imprimerie.
28. Georey Parker, La Révolution militaire : la guerre et l’essor de l’Occident, 1500-1800, traduit de l’anglais par Jean Joba, Paris, Gallimard, 1993 [1988].
29. Si révolution militaire il y a eu, ce n’est pas à la ﬁn du 
xvi
e
 siècle qu’il faut la chercher, mais plutôt entre la ﬁn du xiv
e
 et le début du xvi
e
, en mettant l’accent 
sur la première moitié du 
xv
e
 siècle.
30. René Elter et Nicolas Faucherre (dir.), Fortiﬁcation et artillerie en Europe autour de 1500. Le temps des ruptures, Nancy, Éditions universitaires de 
Lorraine, 2018.
31. Sur les mutations de l’armée française à la ﬁn du Moyen Âge, voir Amable Sablon du Corail, La Guerre de Cent Ans. Apprendre à vaincre, Paris, Passés 
composés, 2022.
32. Valérie Bessey et Werner Paravicini, Guerre des manifestes. Charles le Téméraire et ses ennemis (1465-1475), Paris, Académie des inscriptions et 
belles-lettres, 2017.
33. Édition et analyse de tous ces textes dans Laurent Vissière et Jean-Bernard de Vaivre, « Tous les deables d’Enfer », Relations du siège de Rhodes par les 
Ottomans en 1480, Genève, Droz, 2014.
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 Incapables de s’accorder sur le partage de l’empire paternel, les ﬁls de Louis lePieux, héritier de 
Charlemagne, ne cessent de se quereller. En 841, l’aîné, Lothaire, sort le glaive contre ses frères, Louis et 
Charles –et l’aaire se règle au cœur de la Bourgogne par une rencontre dont l’Europe se souvient encore…
Par Frédéric Bey
À son apogée, il allait de l’Èbre au sud jusqu’à l’Elbe à l’est, couvrant les territoires actuels de la France, du Benelux, de l’Alle-
magne , de la Suisse, de l’Autriche, et d’une moitié de l’Italie –en bref, tout l’Occident chrétien, à l’exception des îles Britanniques. 
Ce domaine-là n’était pas celui de Napoléon, mais d’un autre empereur : Charlemagne, roi des Francs à partir de 768, a repris à 
son compte en 800 l’ancien titre des maîtres de Rome. Mais les grands empires survivent rarement longtemps à leur créateur et 
celui de Charlemagne en est un remarquable exemple. Pressentant bien les dicultés que présente la coutume franque du partage 
successoral, le souverain prend soin, quelques mois avant sa mort, de faire sacrer son ﬁls Louis, son troisième et dernier ﬁls vivant. 
Las, le règne presque entier de LouisI
er
, bientôt surnommé « le Débonnaire » ou « le Pieux », sera marqué jusqu’à sa mort en840 
par des luttes fratricides.
Ermengarde de Hesbaye, sa première épouse, lui donne trois ﬁls : Lothaire, né en795 ; Pépin, né en797 ; et Louis, né en806. 
En817, Louis le Pieux choisit de diviser de son vivant l’empire en trois royaumes. Pépin reçoit ainsi l’Aquitaine ; Louis, la Bavière ; et 
Lothaire, tout le reste, selon le principe de l’ordinatio imperii qui confère la primauté à l’aîné et permet de maintenir un fragile compromis 
entre l’idée d’unité et le partage traditionnel. Ce fractionnement déjà compliqué est aggravé en818 par la mort d’Ermengarde, suivie 
du remariage de Louis avec Judith de Bavière. Cette dernière lui donne en eet en 823 un quatrième ﬁls, Charles. Très rapidement, 
la nouvelle épouse exige que son rejeton soit doté comme ses demi-frères –et conteste le partage de817. En829, Louis le Pieux 
cède et ore l’Alémanie à Charles… contrevenant ainsi lui-même à ses décisions précédentes.
Fontenoy, 841 : l’empire  
de Charlemagne morcelé  
par ses héritiers





 [image: ]Les cavaliers qui s’arontent à Fontenoy portent la broigne (du vieil allemand brunia), cuirasse de cuir bardée d’écailles de métal, ou plus 
rarement une armure de mailles. La tête est protégée par la cervelière (calotte de fer), ou le « morion carolingien », casque d’origine byzantine 
à larges bords et cimier.
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Un, deux, trois partages…
Pendant les dix années qui suivent, les aînés de Louis le Pieux se révoltent à plusieurs reprises contre leur père, contestant ses 
projets successifs de partage –et la primauté oerte à Lothaire. En839, après la mort du cadet Pépin d’Aquitaine, LouisI
er
 fait 
valider un nouveau partage à l’assemblée de Worms. Louis reçoit la seule Bavière, le reste étant partagé en deux, entre Lothaire et 
Charles, le long d’une ligne allant de la Meuse au Rhône. Naturellement, ce découpage déplaît à PépinII, le ﬁls de Pépin d’Aquitaine 
écarté des arrangements, et surtout à Lothaire, qui s’estime spolié.
Quand Louis le Pieux meurt le 20juin 840, son ﬁls aîné n’a qu’une idée en tête : rétablir l’unité impériale à son proﬁt, quitte à 
susciter contre lui une coalition des cadets. Quittant sa résidence d’Italie, Lothaire se rend donc à Worms, cœur de l’Empire, pour 
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Force principale des armées carolingiennes, la cavalerie du 
ix
e
 siècle est considérée comme quasi 
professionnelle, car formée de nobles bien entraînés et bien équipés, défensivement comme oen-
sivement, et d’une loyauté sans faille envers leur roi ou leur empereur. Les chevaux proviennent 
d’élevages de qualité et les armes sont bien forgées. Les cavaliers doivent s’équiper à leurs frais, et 
donc être susamment riches pour cela. La cotte de mailles ou d’écailles et le cheval sont les deux 
éléments les plus coûteux. Viennent ensuite le casque, le bouclier et l’épée. La lance est bien moins 
chère. L’utilisation d’étriers permet désormais de tirer tous les avantages possibles de la vitesse 
des chevaux et de la solidité des lances, armes de choc terriblement puissantes quand elles sont 
utilisées bloquées sous le bras. Au combat, les cavaliers se forment sur plusieurs lignes. Une fois la 
charge d’une ligne interrompue, elle se replie par les ﬂancs pour se reformer à l’arrière des autres 
et se relancer au combat quand son tour reviendra.
Fontenoy, 84132. 
prendre le pouvoir en main. Ce serait trop facile : son frère Louis, parti de Bavière et bientôt baptisé « le Germanique », s’est emparé 
d’une grande partie de l’Allemagne. Charles et PépinII, cependant, n’ont pas encore choisi leur camp ; les négociations entre les 
quatre prétendants se poursuivent de novembre840 à avril841. Lothaire cherche d’abord à organiser une entrevue avec Charles 
dans les Ardennes, mais au mois de mai il choisit ﬁnalement de s’allier à PépinII, poussant ainsi son demi-frère dans les bras de Louis 
le Germanique. Il semble dès lors acquis que la querelle se réglera par les armes. Lothaire concentre donc son armée dans la région 
d’Auxerre et demande à PépinII de l’y rejoindre avec ses troupes. Louis et Charles font converger les leurs dans la même direction, 
espérant vaincre Lothaire avant l’arrivée de ses renforts aquitains.
Round d’observation
L’histoire du paroxysme militaire qui s’annonce nous est connue principalement grâce au récit détaillé qu’en a laissé la chronique 
de Nithard, complétée par un compte rendu d’Agnellus de Ravenne, un envoyé du pape. D’après ces sources, il semble que Lothaire 
ait d’abord été surpris par la concentration des armées de Louis et de Charles, alors qu’il attendait Pépin. Mais les adversaires n’en 
viennent pas tout de suite aux armes : ils s’observent et se suivent de près, tout en traversant la Champagne.
Le chassé-croisé prend ﬁn le 21juin 841, quand des cavaliers de Charles et de Louis rattrapent l’arrière-garde de Lothaire à environ 
7kilomètres d’Auxerre. Les frères ennemis s’échangent alors des messagers. Puis l’aîné, qui cherche logiquement à gagner du temps, 
reprend sa route avant d’établir son camp à un endroit que Nithard appelle Fontaneum, sur les hauteurs situées au nord-ouest de 
Fontenoy-en-Puisaye, où il guette de plus en plus anxieusement l’arrivée de Pépin et de ses hommes. Charles et Louis, progressant le 
long de l’ancienne voie romaine, s’installent non loin de là, à proximité de Thury. La toponymie actuelle des lieux conserve la mémoire 
de ces événements. Charles occupe la colline de Roichat, dont le nom viendrait de « roi Charles », et Louis établit ses hommes un 
peu plus à l’ouest au lieu-dit Queue Louis, qui vient sans doute de « camp Louis ».
Le 22juin, les deux armées se tiennent encore à distance l’une de l’autre, et les négociations reprennent le23. Lothaire demande 
un délai de réﬂexion lorsque ses frères lui proposent de lui concéder certains territoires. En réalité il ruse, car son seul souci est de 
prolonger la trêve aussi longtemps que possible. Pépin arrive ﬁnalement à Fontaneum au cours de la journée du 24juin. Lothaire jette 
alors le masque et exige la reconnaissance sans conditions de son titre d’empereur. Le lendemain, les frères ennemis se résolvent à 
une bataille. Il s’agit, selon l’expression de Nithard, d’une véritable « ordalie », un « jugement de Dieu » censé régler des diérends 
dynastiques apparemment irréconciliables.
La composition des deux armées n’est pas précisément connue. Il est néanmoins très probable, au regard de la longueur des 
étapes rapportée par Nithard lors de leur concentration jusqu’à Fontenoy, que leur force de frappe principale, voire exclusive, soit 
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COMBAT FRATRICIDE  
EN PAYS ICAUNAIS
À l’aube du 25 juin 841, au sud du village bourguignon 
de Fontenoy-en-Puisaye, Louis s’avance vers le camp de 
Lothaire, qui vient à sa rencontre. Les deux troupes se 
heurtent sous l’actuel lieu-dit des Hauts-de-Briotte, puis la 
mêlée dérive vers l’est. Lothaire prend d’abord le dessus, 
mais il est repoussé par une contre-charge de Charles – qui 
se retrouve à son tour en diculté lorsque Pépin II d’Aqui-
taine, tard venu, attaque de ﬂanc. La bataille est décidée 
vers midi par l’intervention de Guérin, comte de Provence, 
qui met Lothaire et Pépin en fuite. Le combat est loin d’être 
décisif et les vaincus rentrent chez eux. Après une fausse 
réconciliation, la guerre reprend avant que Lothaire aaibli 
ne signe le traité de Verdun. Les deux Francies vont donner 
naissance à la France et à l’Allemagne, tandis que l’appel-
lation de Lotharingie survit dans le français « Lorraine » et, 
surtout, dans l’allemand « Lothringen ».
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er
 de Langres 
célèbre la victoire de Louis et surtout de Charles, dont il 
est partisan. La querelle entre frères ennemis déchire la 
chrétienté, au grand dam du pape GrégoireIV (pontife 
de827 à844). En dépit de ses interventions multiples, 
jamais ce dernier ne parviendra à sauver l’unité de 
l’Empire.
Fontenoy, 84134. 
constituée par des cavaliers. Par ailleurs, les eectifs concernés sont forcément 
modestes. Dans son étude sur les armées carolingiennes, l’historien Hans Delbrück 
arme qu’à l’apogée de l’empire, à l’époque de Charlemagne, l’armée ne pouvait 
rassembler au total qu’un grand maximum de 10 000 hommes, principalement 
montés, et qu’un nombre compris entre 5 000 et 6 000 cavaliers constitue une 
hypothèse plus raisonnable. Pour autant, cette demi-douzaine de milliers d’hommes 
est forcément accompagnée par une masse de servants chargés des mules et des 
chariots transportant le ravitaillement. Ces servants sont également équipés d’armes 
et accomplissent un certain nombre de missions militaires secondaires : fourrage, 
pillage et soutien lors des combats.
Pour les troupes rassemblées à Fontenoy, il est possible de procéder par conjec-
tures, à partir d’indices qui ﬁgurent dans le texte de Nithard. On sait ainsi que Charles 
et son armée traversent la Seine en crue, le 31mars 841, en remplissant vingt-huit 
vaisseaux marchands, qui, selon les archéologues qui les ont étudiés, ne pouvait 
embarquer chacun que dix hommes et leurs montures. Charles ne disposerait alors 
que de 250 à 300 cavaliers à la ﬁn mars. Il reçoit ensuite quelques renforts, venus 
notamment de Bourgogne et d’Aquitaine : soit, donc, près de 400 cavaliers à Fontenoy. 
Nithard arme que Louis le Germanique est à la tête d’une troupe un peu moins 
importante, peut-être 300 cavaliers ; Charles et Louis rassemblent donc ensemble 
environ 700 combattants. Le chroniqueur évoque aussi le fait que Lothaire a attendu 
Pépin pour ne pas combattre en infériorité numérique, ce qui permet de penser que 
le jour de la bataille, après l’arrivée des forces de son neveu, il aligne lui aussi entre 
600 et 700 cavaliers, probablement un peu moins que ses adversaires. En somme, 
les deux armées sont peu nombreuses et de force sensiblement équivalente, et 
constituées pour l’essentiel d’hommes à cheval.
Les combats se déroulent en plusieurs phases. À la première heure du 25juin, 
les troupes de Louis et de Charles s’approchent du camp de Lothaire, établi, on l’a 
vu, au sud de Fontenoy. Louis le Germanique, avec un tiers des forces de l’armée, 
occupe les Hauts de Briotte, petite éminence contiguë au camp de l’adversaire. Il 
est déployé en avant-garde du reste de l’armée placée sous les ordres de Charles. 
À la deuxième heure du jour, Lothaire engage le combat contre son frère Louis avec des forces à peu près équivalentes, soit 200 
cavaliers. Ce premier engagement tourne à son avantage : il repousse ses adversaires dans la vallée, sur une distance de 2kilomètres, 
jusqu’au ruisseau des Bourguignons.
La deuxième phase de la bataille s’engage ensuite avec l’intervention de Charles. Avec 200 cavaliers environ, il lance une puis-
sante charge, favorisée par la pente du terrain, à partir du plateau du Deand. Les cavaliers de Lothaire, qui se trouve alors en un 
lieu appelé Fagit par Nithard, ne peuvent soutenir le choc, d’autant qu’ils sont encore aux prises avec le reste des cavaliers de Louis. 
Charles envoie également le dernier tiers de son armée plus à l’ouest, sous les ordres du sénéchal Adalard, pour agir directement 
en soutien de Louis à Solemnat. Lothaire est désormais en position dicile… jusqu’à ce que PépinII débouche enﬁn par l’ouest du 
champ de bataille pour prendre l’armée adverse de ﬂanc. Les combats s’équilibrent à nouveau et c’est ﬁnalement l’intervention des 
dernières réserves de Charles –les cavaliers bourguignons du comte Guérin– qui fait basculer la bataille en faveur de Charles et de 
Louis, forçant les cavaliers de Lothaire et de PépinII à se retirer en désordre vers le milieu dujour.
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Petit combat, immenses conséquences
La bataille aura donc été plutôt chaotique, chaque camp engageant à tour de rôle des vagues d’environ 200 cavaliers. On ne sait 
rien de précis non plus sur les pertes des deux armées, évaluées globalement à 300 hommes sur les 1 200 ou 1 300 ayant participé à 
l’arontement. Parmi ceux de haut rang, les comtes Ratier et Gérard, gendres de PépinII, ont été tués, tout comme Ricoin, le comte 
de Nantes qui combattait dans l’armée de Charles. La bataille n’est pas non plus prolongée par une poursuite.
Après leur succès, les vainqueurs pillent le camp de Lothaire, notamment sa chapelle et tous les objets précieux qui le suivaient 
dans ses déplacements. Ils dépouillent également les morts restés sur le champ de bataille. Louis et Charles retournent ensuite dans 
leur camp. Les évêques présents à leurs côtés se réunissent et déclarent que Dieu, en donnant la victoire à Charles et Louis, les a 
conﬁrmés dans leur bon droit et leur juste cause, avant d’ordonner trois jours de jeûne après cette coûteuse bataille entre chrétiens. 
Le lendemain, un dimanche, on enterre les morts et on soigne les blessés des deux armées. Les vainqueurs ne quittent la région 
qu’après avoir accompli leur devoir de jeûne. De son côté, Lothaire a pu regagner Aix-la-Chapelle sans encombre et PépinII a pris 
le chemin de l’Aquitaine.
Modeste, au regard des eectifs engagés, et certainement pas décisive puisque les vaincus se sont échappés, la bataille de 
Fontenoy-en-Puisaye va néanmoins avoir d’énormes répercussions politiques, en provoquant rien de moins que la dislocation déﬁ-
nitive de l’Empire carolingien. Aﬁn de consolider leur victoire, Charles et Louis échangent en eet le 14février 842 les Serments 
de Strasbourg. Cette alliance essentiellement défensive oblige Lothaire à négocier, pour sortir de l’impasse. Accessoirement, ces 
Serments sont les premiers textes à avoir été rédigés en vieil allemand et en vieux français –premier indice d’un schisme linguistique 
qui s’apprête à devenir politique. Après une nouvelle année de négociations, les trois frères ﬁnissent en eet par s’entendre sur un 
partage déﬁnitif de l’Empire. Le traité est signé à Verdun en843 et son texte est envoyé au pape GrégoireIV.
Le partage qui crée la France et l’Allemagne
À Verdun, l’Empire carolingien est déﬁnitivement divisé en trois royaumes indépendants. La Francie occidentale, à l’ouest de la 
Meuse, de la Saône et du Rhône, échoit à Charles, bientôt connu sous le nom de Charles « le Chauve » (mort en 877). Louis, le bien 
nommé « Germanique » (décédé en 876), reçoit la Francie orientale, à l’est du Rhin. Enﬁn, Lothaire récupère la Francie médiane, c’est-
à-dire les territoires situés entre ces deux ensembles, qui vont de la Hollande à Gaète, en passant par la Bourgogne et la Lombardie 
et prendront bientôt le nom de Lotharingie, à l’origine du nom de « Lorraine ». Cet éclatement de l’empire est donc à l’origine directe 
de trois espaces « nationaux », qui vont désormais entrer en concurrence : France, Allemagne et Italie, appelés tous les trois à un 
grand avenir au cœur de l’Europe. Jusqu’à la mort de Lothaire, en 855, une paix fraternelle s’installe enﬁn entre les trois ﬁls de Louis 
le Pieux. Elle ne durera pas. Quant au titre d’empereur, devenu essentiellement symbolique, Lothaire le transmettra à son ﬁls avant 
qu’il revienne en875 à Charles leChauve.
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 En 955, les troupes germaniques du roi Otton écrasent les Magyars près d’Augsbourg. L’événement 
aurait dû rester célèbre pour le coup d’arrêt déﬁnitif qu’il porte aux grandes invasions. En réalité, il est 
surtout caractérisé par l’ambition politique du prince allemand qui, en démolissant les derniers barbares, 
va bâtir un empire.
Par Sylvain Gouguenheim
Les Huns ont Attila. Les Mongols ont Gengis Khan. Mais qui se souvient des généraux magyars ? Ils ont pourtant fait régner la 
terreur en Occident : au xix
e
 siècle, on croyait encore que le mot « ogre » était dérivé de « Hongrois », l’autre nom de ce peuple aux 
origines mystérieuses… Les vaincre n’était en tout cas pas sans péril. Aussi Otton, roi de Germanie, qui les arrête en 955 dans le 
Lechfeld (la « plaine du Lech », en Bavière), tire-t-il grande gloire de son triomphe : sept ans plus tard, le 2février 962, il se fait cou-
ronner à Rome par le pape et instaure le Saint Empire romain germanique. Un monument politique appelé à durer : il ne disparaîtra 
qu’en 1806 sous les coups d’un autre envahisseur, venu de l’ouest celui-là : NapoléonI
er
.
Les ogres des Carpates
Les Magyars ne partagent pas seulement avec les Huns une réputation redoutable. Leurs origines, enfouies dans leur curieuse 
langue, sont tout aussi mystérieuses. Selon l’hypothèse la plus répandue, ils seraient originaires du sud-ouest de l’Oural, ayant ensuite 
lentement migré vers l’ouest dans les steppes du nord de la mer Noire, en se mêlant au passage avec les peuplades turques, dont 
les Onoghours, d’où dérive le mot latin hungari. La ﬁn du xi
e
 siècle voit ce peuple majoritairement constitué d’éleveurs- cultivateurs 
s’installer au-delà des Carpates dans la plaine du Danube, l’ex-Pannonie romaine. Là, une minorité noble représentant à peu près 10 % 
de la population entreprend aussitôt de razzier les alentours. Combien sont-ils ? Les sources de l’époque évoquent 100 000hommes, 
mais leur tendance à exagérer est connue. En comparant la superﬁcie des régions herbagères de Hongrie avec le nombre de chevaux 
Au Lechfeld,  
Otton crée le Saint Empire
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Les envahisseurs magyars entrent profondément en terri-
toire ennemi, au cœur de ce qui va devenir le Saint Empire 
(ici en 973, à la mort d’Otton). Mal leur en prend, car la 
géographie leur est défavorable. Certes, la Bavière leur 
ore plusieurs zones de prairies à l’est du Lech et au sud 
du Danube, mais l’espace est aussi couvert d’immenses 
forêts et de vastes marais –notamment l’Erdinger Moos : 
autant d’obstacles. La plupart des ﬂeuves de la région sont 
orientés du sud vers le nord et entravent donc les dépla-
cements d’est en ouest. Seuls passages aisés, la route au 
nord de l’Erdinger Moos, contrôlée par la ville épiscopale de 
Freising, et la voie reliant Ulm à Salzbourg via Augsbourg, 
défendue par une série de points fortiﬁés.
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 [image: ]Un petit parti de Hongrois rescapés du Lechfeld est surpris dans la forêt. L’armée magyare au grand complet est anéantie dans la 
retraite qui suit la bataille.
Lechfeld, 95538. 
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qui pouvaient s’y nourrir, des travaux contemporains arrivent à environ 42 000 hongres, 
ces chevaux castrés prisés par les Magyars. De quoi constituer une armée d’au maximum 
15 000 hommes.
Le royaume d’Allemagne est le premier dérangé par ces turbulents voisins. Les incursions 
se succèdent à un rythme soutenu, surtout en Bavière et en Souabe : en 900, 909, 910, 913, 
926. Mais en 933, les Magyars tombent sur un premier os : ils sont sévèrement battus en 
Saxe par le roi de Germanie HenriI
er
 dit « l’Oiseleur ». Ils échouent à nouveau en 938, sous 
les coups d’OttonI
er
, ﬁls et successeur du précédent en 936. En 950-951, c’est à leur tour 
de subir une incursion germanique, conduite par le frère d’Otton, Henri, duc de Bavière. 
Leurs camps sont pillés, des femmes et des enfants réduits en esclavage… Les ogres, on 
le voit, ont vite été mis au pas. Mais leur réputation va encore servir, dans une querelle qui 
ne les concerne pourtant guère.
Les Magyars se retrouvent en eet impliqués dans une vilaine querelle familiale. OttonI
er
 
semble solidement assis. Il règne au milieu du 
x
e
 siècle sur un territoire allemand à sa botte : 
son frère Brunon est archevêque de Cologne ; son frère Henri, déjà rencontré, est duc de 
Bavière ; son ﬁls Liudolf, duc de Souabe ; son gendre Conrad leRoux, duc de Lotharingie… 
En 948, Otton, de fait le plus puissant souverain d’Europe, est assez fort pour arbitrer les 
conﬂits internes au royaume de France qui opposent Carolingiens et Robertiens, ancêtres 
des Capétiens. Alors que tout semble aller pour le mieux, voilà qu’en 953-954, Liudolf et 
Conrad se révoltent. Rejoints par une partie de la noblesse bavaroise, les insurgés font appel 
aux Hongrois, qui lancent en 954 des raids jusqu’en Lorraine –sans grand succès. Après de 
rudes combats, Otton l’emporte et Conrad fait allégeance, en perdant son duché au proﬁt 
de Brunon. Otton, au sommet, croit alors venu le moment de réaliser son rêve : coier la 
prestigieuse couronne impériale, celle des Romains et de Charlemagne… Mais il faut, pour 
se rendre à Rome, tranquilliser son ﬂanc oriental, en éliminant les Hongrois, féroces guerriers 
et areux païens dont la défaite renforcera le prestige royal.
Le plan était (presque) parfait
Les Magyars, cependant, n’ont pas l’intention de se laisser ainsi bousculer. Tirant la 
leçon de leurs échecs, leurs chefs, le prince Taksony et le général Bulcsú, élaborent une 
stratégie astucieuse. Fin juin 955, ils envoient une ambassade en Saxe dont le véritable 
objectif est de recueillir des renseignements sur les forces adverses. À peine est-elle 
partie que l’on apprend l’invasion de la Bavière. Le but des Hongrois est d’attirer Otton 
près d’Augsbourg pour l’obliger à se battre en plaine, où leurs archers montés auront de 
l’espace pour manœuvrer. Les Magyars poussent leurs ravages en Souabe jusqu’à l’Iller, 
faisant craindre une attaque de la Lotharingie. Prudent, Brunon de Cologne y rassemble 
des troupes et les maintient sur place : une partie des forces d’Otton sont ainsi ﬁxées loin 
des opérations. Les Hongrois se replient alors sur Augsbourg, qu’ils assiègent en rava-
geant les approches, gênant ainsi le ravitaillement d’une armée de secours. Le plan est de 
contraindre Otton à emprunter une route plus au nord, vers les plaines de Donauwörth, 
terrain le plus favorable. Malheureusement, le 8août, Ulrich, évêque d’Augsbourg, surprend 
les assiégeants par une sortie audacieuse et leur inﬂige un sérieux revers. Tout n’est pas 
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Les Hongrois, originellement issus des grandes étendues du sud de la Volga 
et de l’Ukraine, reprennent les archétypes guerriers des nomades de la 
steppe : le cheval et l’arc composite. Le premier est le fameux « hongre », 
mâle castré, rapide et résistant. Chaque guerrier en emmène entre trois et 
cinq, pour changer en cours de route. Une armée peut ainsi couvrir de 80 
à 100 km par jour. Le nombre des chevaux a en outre un eet psycholo-
gique sur l’ennemi, donnant l’impression que les envahisseurs sont plus 
nombreux. Grâce à leurs montures, les Hongrois, divisés en groupes 
d’une dizaine, se rassemblent ou se dispersent avec une extrême rapi-
dité. Ils attaquent par surprise, de préférence un ennemi en déplace-
ment, ciblant l’arrière-garde ou les ﬂancs pour y semer la panique. 
Les cavaliers tirent tout en galopant, évitant le combat de près. 
Chacun peut décocher une ﬂèche toutes les 7 à 8 secondes. Une 
armée de 8 000 hommes expédie environ 56 000 ﬂèches en une 
minute, submergeant l’ennemi par une grêle de projectiles qui le 
désorganisent autant qu’ils le meurtrissent. L’essaim (swarm, en 
jargon) monté éclate ensuite dans toutes les directions, dans une 
fuite simulée destinée à encourager les lourds cavaliers ennemis à 
poursuivre. Désorganisés, dispersés, leurs chevaux fatigués, ces adver-
saires sont alors une proie facile. Ces choix tactiques imposent cependant 
des conditions optimales pour réussir. La capacité manœuvrière implique de 
combattre dans de larges espaces et par temps froid et sec car l’humidité 
fait perdre à l’arc son élasticité. Par ailleurs, les Hongrois ne disposent pas 
de fantassins ni d’engins de siège, gros handicap en Germanie. À ce titre, la 
campagne de 955 marque cependant une exception : une infanterie y appa-
raît en eet, constituée des couches inférieures de la société hongroise. Sa 
présence se révèle en fait un handicap. Forcée d’avancer à coups de fouet, 
selon Gebhard, elle ralentit terriblement l’expédition : il faut un mois pour 
aller de la frontière jusqu’en Souabe puis retourner devant Augsbourg, au 
total environ 440 km. Soit une moyenne de 11 km par jour, indigne des 
rapides cavaliers asiatiques.
Lechfeld, 95540. 
idéal, donc, mais Augsbourg a joué son rôle d’appât : on apprend le lendemain qu’Otton est en route. Les Hongrois lèvent le siège, 
traversent le Lech et se portent à sa rencontre.
L’armée qu’Otton emmène depuis Magdebourg, à 400kilomètres du territoire envahi, n’a cessé de grossir au ﬁl du chemin : aux 
contingents de Bavière, Souabe et Franconie s’ajoutent à Ulm les 500 chevaliers de Conrad leRoux, puis une troupe de Bohême, 
tandis qu’un corps tchèque prend position sur la rive orientale de l’Isar pour couper la route allant de Freising au Danube. Le soir du 
9août, Otton atteint Horgau, à 16kilomètres à l’ouest d’Augsbourg, avec sans doute 10 000 combattants. L’avant-garde est compo-
sée de trois unités conﬁées à un ocier bavarois. Un quatrième corps suit, sous les ordres de Conrad leRoux, précédant Otton à 
la tête du groupe le plus imposant. Puis viennent deux « légions » souabes sous la conduite du duc BurchardIII et, enﬁn, un millier 
de Tchèques en arrière-garde. Peu de Saxons : ils sont restés près de Magdebourg, aﬁn de parer une attaque éventuelle des Slaves. 
L’armée chemine à travers un terrain dicile, s’éloignant des routes et des zones ouvertes aﬁn de bénéﬁcier de l’ombre des forêts 
entre Reisensbourg et Augsbourg. La route débouche directement devant le village d’Ottmarshausen, où les Hongrois sont postés. Le10 
au matin, alors qu’Otton termine la traversée de la forêt, un détachement hongrois, embusqué la veille, attaque son arrière-garde…
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Otton à la manœuvre
L’attaque hongroise semble bien partie. Les assaillants criblent de ﬂèches les Tchèques et les Souabes, causant de lourdes pertes. 
Toutefois les Magyars sont surpris à leur tour par la contre-attaque lancée par Conrad leRoux, qui les disperse en plein pillage. De son 
côté, Otton harangue ses hommes en les comparant aux Maccabées, vainqueurs d’un ennemi supérieur en nombre. Il fait valoir la 
supériorité de leur courage et de leurs armes. Puis examine la situation. La forêt couvre ses arrières, des rochers protègent son ﬂanc 
gauche : à l’attaque ! Mais pas de front, contre le centre de l’arc de cercle formé par les archers, dont le tir concentrique serait ravageur.
Astucieusement, Otton déploie une partie de sa cavalerie vers l’aile droite adverse, obligeant la formation à se déporter de ce 
côté. Contre le centre hongrois qui mincit, le roi lance parallèlement ses fantassins, protégés de la grêle de traits par leurs boucliers 
et couverts par la réserve de cavalerie pour empêcher les velléités d’encerclement. Puis, Otton fait faire à sa droite un mouvement 
tournant qui achève d’étirer complètement l’arc de cercle hongrois… qui prend ainsi l’allure d’une ligne droite, assaillie en son centre 
et ses deux extrémités à la fois. Bien vu : le tir ennemi se dilue, et la cavalerie germanique peut approcher sans pertes excessives. 
Redoutant la mêlée, les Magyars s’enfuient –mais en bon ordre. Dans la foulée, Otton franchit le Lech, s’empare du camp ennemi 
et y délivre les prisonniers. Prudent, le vainqueur freine la poursuite après 8à 10kilomètres et rentre pour la nuit dans Augsbourg 
panser ses plaies. Les pertes sont lourdes en eet. Le frère de l’évêque Ulrich est mort, de même que Conrad leRoux.
Avant le repos, Otton expédie des émissaires avertir les garnisons placées entre le Lech et l’Enns pour gêner la retraite adverse. 
« Ni les routes, ni les forêts dépourvues de chemins, aucun lieu, ne permit aux Hongrois d’échapper à la colère de Dieu », écrit le 
chroniqueur Gebhard. Harcelée sans cesse, saignée dans une multitude de micro-combats, ralentie par les obstacles naturels, noyée 
dans les rivières et les marais, l’armée battue subit le supplice des mille coupures et se dilue inexorablement… Après des combats 
ultimes, livrés les11 et 12août près des points fortiﬁés jalonnant l’espace entre le Lech et l’Enns, les derniers survivants, dont le 
chef Bulcsú, sont capturés et pendus à Ratisbonne : Otton n’est ni magnanime niclément.
LES PIÉGEURS PIÉGÉS
Les Hongrois commencent par tendre une embuscade à 
l’arrière-garde d’Otton, alors que le reste de l’armée est 
enfoncé en forêt. Mais, occupés à piller, ils sont surpris à 
leur tour par une contre-attaque. À l’autre extrémité de la 
forêt, Otton réussit à étirer le dispositif adverse aﬁn de diluer 
la pluie de ﬂèches et forcer les Magyars au repli. La géogra-
phie transforme ensuite leur retraite en débâcle fatale…





 [image: ]Pour le combat rapproché, les Hongrois disposent de 
bons sabres, plus cassants toutefois que les épées 
franques à double tranchant. Aﬁn d’être le plus légers 
possible, ils ne portent pas de cuirasses épaisses, ce qui 
les rend vulnérables au corps-à-corps.
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Orage et désespoir
Le spectaculaire succès de l’armée germanique peut paraître surprenant : la 
grande mobilité des Hongrois n’aurait-elle pas dû leur permettre d’échapper ? Ce serait 
ignorer l’ingénieuse défense en profondeur élaborée contre les raids depuis le début du 
x
e
 siècle. La Bavière, en eet, est truée de points fortiﬁés. Les passages des ﬂeuves 
sont protégés. Les villes épiscopales, ceintes de murs puissants, contrôlent les axes 
majeurs, épaulées par la noblesse carinthienne qui fournit des eectifs équivalents à 
ceux du reste de la Bavière. L’espace entre l’Isar et l’Inn est ainsi sous la domination 
de la puissante famille des Ebersberg, alliée à Otton. À ce dispositif défensif intelligent 
s’ajoutent les conditions météo. Le10, il fait très chaud –raison pour laquelle, le soir, 
Conrad leRoux ôte son casque pour aspirer une goulée d’air frais… et reçoit une ﬂèche 
mortelle dans la gorge. Or cette canicule annonce dans la nuit de violents orages. Les 
pluies torrentielles, qui durent plusieurs jours, créent d’immenses zones inondées 
et mouillent la corde des arcs hongrois, qui deviennent inopérants… Les ﬂeuves 
deviennent infranchissables –sauf à de rares endroits contrôlés par les garnisons. 
Le chroniqueur Widukind décrit ainsi comment des Magyars se noient en voulant 
escalader la berge d’un ﬂeuve (sans doute l’Isar) qui cède subitement sous eux. Ils 
sont morts « parce qu’il pleuvait », remarque laconiquement un historien hongrois 
du xiii
e
 siècle. Au mois d’août, c’est assurément jouer de malchance…
Les envahisseurs envahis
Les Hongrois subissent en tout cas une irréparable catastrophe : on ne trouve 
plus de tombes de guerriers dans la seconde moitié du 
x
e
 siècle, preuve que leur élite 
militaire est anéantie. Les forces magyares reconstituées vont par la suite se tourner 
vers le sud-est et Byzance. En Germanie, parallèlement, le Lechfeld crée un sentiment 
unitaire. Ulrich devient le modèle de l’évêque sauveur de sa ville ; il est canonisé le 
16octobre 992. La victoire, comme l’a prévu Otton, légitime surtout la création du 
Saint Empire. Enﬁn, la défaite magyare peut être considérée comme la ﬁn des attaques nomades en Europe. La Hongrie, convertie 
au christianisme peu avant l’an mil, va devenir un poste avancé contre les agressions venues d’Asie. En 1241, une autre armée 
hongroise va ainsi être anéantie par Batu Khan sur la rivière Tisza. Mais les Magyars montrent à nouveau qu’ils savent apprendre de 
leurs défaites. Lorsque les Mongols reviennent à la charge en 1285, ils se heurtent à la défense en profondeur jadis construite en 
Bavière. Exterminées, les hordes n’y reviendront plus.
Pour en savoir plus
bowlus, Charles R., Die Schlacht auf dem Lechfeld, Thorbecke, 2012.
Folz, Robert, La Naissance du Saint Empire, Albin Michel, 1967.
Parisse, Michel, Allemagne et Empire au Moyen Âge, Hachette, 2002.





 Présenté comme franco-anglais, le conﬂit qui mène à Bouvines oppose surtout deux dynasties franques : 
les Plantagenêt et les Capétiens. Si les seconds font ﬁgure d’outsiders, l’impression est trompeuse : en dépit 
de son immensité et de sa richesse, l’Empire angevin des Plantagenêt est surtout un empire éclaté. Ce que 
ne manque pas d’exploiter Philippe Auguste, aussi talentueux militaire que rusé politique.
Par Martin Aurell
Pour le meilleur, et surtout pour le pire, tout commence par un mariage. Le 18mai 1152, dans la cathédrale de Poitiers, Aliénor, 
héritière du puissant duché d’Aquitaine, qui englobe alors la Gascogne, le Poitou et le Limousin, épouse HenriII, duc de Normandie 
et comte d’Anjou. Deux mois auparavant, les évêques du nord de la France, réunis en concile à Beaugency, ont constaté la nullité 
par consanguinité des quinze ans d’union de la duchesse avec LouisVII, roi de France. En 1154, deux ans plus tard à peine, HenriII 
ceint, avec elle, la couronne d’Angleterre. Il devient ainsi le maître d’un vaste territoire s’étendant des Pyrénées au mur d’Hadrien, en 
Écosse, et du pays de Galles à l’Auvergne. « Empire » est sans doute un bien grand mot pour ce conglomérat hétéroclite de royaumes, 
duchés, comtés et vicomtés, souvent ennemis les uns des autres, souvent partagés entre châtelains ﬁers de leur indépendance. 
HenriII et ses ﬁls passeront leur vie à y imposer leur pouvoir.
À Paris, l’annonce du mariage sonne en tout cas comme un casus belli. LouisVII est vexé qu’on n’ait pas demandé sa permission 
et il sent en outre la menace que représente le contrôle de tout l’ouest de la France par une maison concurrente. Mais la guerre 
qu’il déclenche aussitôt commence mal. En 1159, le roi de France se retrouve même assiégé à Toulouse par HenriII… Ce dernier 
a cependant prêté hommage pour ses possessions continentales. Or la soumission vassalique pèse encore lourd au xii
e
 siècle et le 
roi d’Angleterre se retire, par respect pour son suzerain. À ce handicap du vasselage s’en ajoute un autre, plus lourd encore : Henri 
appartient à la dynastie des comtes d’Anjou, la « confuse maison d’Œdipe » selon le moine Richard de Devizes qui la connaît bien : 
une famille où depuis des siècles la révolte de l’héritier contre le père est atavique.
Plantagenêt contre Capétiens,  
une guerre de soixanteans





 [image: ]Au début du xiii
e
 siècle, la guerre est surtout une aaire de sièges (ici celui de Châlus, dans Robin des Bois de Ridley Scott) : les batailles 
rangées sont rares. Plus précise, l’arbalète est préférée à l’arc. Les Anglais n’en apprécieront les avantages que contre les Gallois, vers1280.
Plantagenêt contre Capétiens44. 
Une famille d’Atrides toute tendue vers la guerre
Alors qu’en 1170 l’assassinat à Cantorbéry de l’archevêque Thomas Becket ruine le prestige d’Henri et le prive de soutiens, la 
haine de ses proches éclate au grand jour en 1173. Aliénor –qui en veut à son mari de trop intervenir dans le duché d’Aquitaine hérité 
de ses ancêtres– et leurs ﬁls Henri leJeune, Richard Cœur deLion et Georoy de Bretagne, impatients de saisir leur patrimoine, 
se révoltent. HenriII a le dernier mot. À Alnwick (Yorkshire), en 1174, ses troupes battent le roi d’Écosse rallié aux révoltés. Aliénor, 
qui tentait de s’enfuir déguisée en homme, a été capturée ; elle sera gardée, jusqu’à la mort de son mari, en résidence surveillée. Et 
HenriII se réconcilie tant bien que mal avec sa progéniture… sans toutefois en apaiser les ambitions frustrées.
PhilippeII, futur Auguste, accède au trône en 1180 et ne manque pas de jeter du sel sur les plaies de la famille Plantagenêt. Il 
entretient d’abord des liens d’amitié avec les ﬁls d’HenriII, qui appartiennent à sa génération et qui partagent avec lui les mêmes 
valeurs guerrières. C’est à sa cour à Paris, en 1186, au cours d’un tournoi, que Georoy de Bretagne est blessé à mort, laissant sa 
femme enceinte de son ﬁls Arthur. Les chroniqueurs de l’époque racontent que le roi fait enterrer Georoy dans le chœur même 
de la cathédrale Notre-Dame et que ses proches le retiennent pour l’empêcher de se jeter dans le tombeau fraîchement creusé. Ils 
évoquent une amitié aussi « véhémente », selon leur qualiﬁcatif, entre lui et Richard Cœur deLion, dont les manifestations extérieures 
pourraient sembler surprenantes à nos contemporains : ils mangent à la même table, dorment dans le même lit et s’embrassent 
ostensiblement. Ce n’est pas une relation homosexuelle, comme cela a été parfois écrit à tort : ces gestes, fort conventionnels au 
Moyen Âge, témoignent publiquement d’une alliance de nature politique, qui se concrétise bientôt.
En 1189, Philippe et Richard prennent en eet les armes contre HenriII, qu’ils battent en Touraine. Jean sans Terre, dernier 
ﬁls du roi d’Angleterre, se joint à eux. Henri, qui le croyait loyal, meurt abandonné de tous le 6juillet de cette année-là, peut-être 
de chagrin. Un de ses courtisans, Roger de Howden, rapporte que son cadavre, veillé dans son château de Chinon, s’est mis à 
saigner dès que Richard s’est approché de lui. Dans les ordalies médiévales, c’est par cette « cruentation » que la victime désigne 
son assassin.





 [image: ]Richard « Cœur de Lion » construit sa réputation militaire 
aux croisades, contre Saladin. Il le combat lors de la prise 
d’Acre, puis le bat à Arsouf en 1191 et, à nouveau, à Jaa 
l’année suivante.
.45Plantagenêt contre Capétiens
Fils contre père, ﬁls contre ﬁls…
L’aection entre Philippe et Richard, nouveau roi d’Angleterre, pourrait annoncer 
une ère de paix, mais il n’en est rien. En 1191, en route vers Jérusalem capturée par 
Saladin, ils hivernent ensemble en Sicile… et se fâchent aussitôt au sujet de leurs 
sœurs respectives. Richard refuse à Philippe la main de Jeanne, veuve du roi de 
Sicile, et il rejette sa proposition d’épouser Agnès. À ces stratégies matrimoniales 
faillies s’ajoute la rivalité pour la direction de la croisade : leurs troupes se battent 
même dans les rues de Messine. Au printemps, alors que débutent les opérations 
au Proche-Orient, Richard vole déﬁnitivement la vedette à Philippe : il s’empare 
de Chypre et brille lors de la prise d’assaut d’Acre. Prétextant la maladie, Philippe 
rentre alors en France pour s’entendre avec le cadet jaloux de Richard, Jean sans 
Terre, qui lui cède le Vexin, la Touraine et le Bas-Berry. Si le roi au « cœur de lion » 
parvient à reprendre la plupart des ports du littoral palestinien, il échoue devant 
Jérusalem et se fait jeter en prison à son retour en 1192 par LéopoldV, duc d’Au-
triche, qui l’accuse (non sans quelques raisons) d’avoir trempé dans l’assassinat 
de son cousin Conrad de Montferrat. Jean, allié à Philippe contre son frère, n’est 
certainement pas prêt à verser l’énorme rançon réclamée. Mais sa mère Aliénor 
s’en occupe à sa place.
Libéré en 1194, le roi d’Angleterre pardonne à Jean et attaque immédiatement 
Philippe, vaincu la même année à Fréteval, puis la suivante à Issoudun. Ces succès 
militaires retentissants se doublent de succès diplomatiques qui rapprochent Richard 
du comte de Flandre, dont les villes drapantes dépendent de la laine anglaise et 
maintiendront l’alliance jusqu’à Bouvines. Richard marie de plus sa sœur Jeanne au 
comte de Toulouse, dont il fait un allié. Mais c’est surtout sur le champ de bataille 
que Richard, auquel son contemporain Raoul de Coggeshall accole l’épithète de 
« belliqueux », construit sa réputation.
À la croisade, il a acquis un prestige considérable qui le fait adorer de ses 
hommes et craindre de ses ennemis. Ambroise, un jongleur normand à son service, 
qui l’a suivi en Terre sainte, le décrit « comme un géant à la bataille, qui se trouvait partout. Il moissonnait les Sarrasins comme les 
paysans moissonnent avec leur faux. Quiconque recevait un de ses coups n’avait nul besoin d’un second. Il était Achille, Alexandre 
et Roland ». Le jongleur ajoute que, tout en admirant « sa vaillance », son ennemi Saladin le critiquait pour sa prise inconsidérée de 
risques : « Quelque haut prince que je fusse, j’aimerais mieux avoir de la libéralité et du jugement avec la mesure que de la hardiesse 
avec de la démesure », aurait-il dit delui.
S’il a jamais prononcé ces mots, Saladin s’est montré bon prophète. Au printemps 1199, Richard mate en Aquitaine une nouvelle 
révolte aristocratique qui l’amène devant Châlus, forteresse du vicomte de Limoges. Cette petite place forte n’est pas de taille à 
résister ni aux machines ni au savoir-faire d’un maître de la guerre de siège, vainqueur notamment de Taillebourg, un fort bastion 
surplombant la Charente pris contre toute attente en 1179, et de Jaa, abordée par la mer en 1192. Mais Richard est orgueilleux… 
Un soir, après avoir quitté son heaume et sa cotte de mailles, vêtu d’une simple chemise, il nargue un arbalétrier perché sur un 
rempart, tout en demandant à l’un de ses écuyers de le protéger d’un bouclier. Un carreau traverse alors son épaule et la blessure 
mal soignée s’infecte. Richard succombe le 6avril 1199, à 41ans, sans héritier.
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